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Non  ilh  ^ro  charis  amicis, 
Aut  ]patria  timîdus  perire. 

Horace. 
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RÉPONSE^:-  ? 

AUXENNEMIS 

DE  Mst.  LE  DUC  D’ORLÉANS. 

M.  0 1 1 1 S fecrets  Ù véritables  de  l* ahfence  de  ce 
V rince. 


^Monseigneur  le  Duc  d'Orléans  eft  parti , 
& nos  Patriotes  font  encore  une  fois  plongés  dans 
le  deuil  : le  peuple  fe  regarde  comme  fans  appui  : 
les  ennemis  même  du  bien  public  relient  dans  Tétou- 
nement  : tout  le  monde  fe  perd  en  conjeéfures.  ' 

L'éternel  fecret  dufde^^potifme  lailTe  un  voiîe  pref- 
qu'impénétrable  fur  l'^abfe^^  de  ce  Prince  j différentes 
verfions  circulent.  Ce^font  autant  d'erreurs  qui  naîf- 
fent  des  différentes  paffions  , l'amour  de  la  patrie  n'efl 
pas  plus  jufte  en  ce  mon^nt  Ique  l’ariftocratie  même. 
Oh  ! quel  intérêt  infpjb;e^un''Prïnce  qui  fe  rapproche 
des  hommes  ! " 

Le  Roi  qui  n'a  point  eu  de  défenfeur  plus  déïïn- 
térefîe  . l'a  chargé , dit-on  ^ d'une  commifTion  myf- 
térieufe  j A)n  n'en  croit  rien  , mais  il  ell  parti  j Se  bien- 
tot Tes  ennemis  fement-^avec  adreffe  qu'il  s'eil -trouvé 
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coupable  fous  Tccil  vigilant  du  corps  munîclpaî  ; on 
admire  comment  cet  œil  voit  des  crimes  par-tour. 
Si  n'a  pas  encore  fii  découvrir  les  auteurs  de  la 
mifere  publique  : on  fe  demande  pourquoi  ce  corps 
fl  févere  dans  fes  recherches,  ell  lî  lâche  à punir, 
pourquoi  il  fe  montre  fi  aétif  pour  ouvrir  les  por- 
tes des  prifons  , 6c  fi  emprefîe  à fermer  celles  des 
boulangersj  on  fe  demande  pourquoi  il  ell  lî  redou- 
table à régard  d'un  peuple  qui  lui  donne  fa  con- 
fiance , & fl  bénin  contre  les  grands  lèélérats , dont 
les  complots  toujours  en  aébivité  menacent  également 
je  trône  & la  Nation  ; enfin  ceue  Nation  déplo- 
rable, toujours  punie  de  fa  confiance  & de  fa  bonté, 
commence  à s'appercevoir  qu'on  la  trahit  en.  ef- 
fet, non  - feulement  parce  qu'on  i'alfame  à côté  d'una 
récolte  abondante  , non  feulement  parce  qu'on  U 
menace  des  armes  defiinées  à fa  protedtion  , non- 
îèub.tnent  parce  qu'elle  fe  fent  déjà  meurtrie  par 
les  nouveaux  fers  fubfiitués  aux  vieilles  chaînes  dont 
elle  s’efi:  délivrée  ; mais  encore  parce  qu'on  la  prive 
du  feul  homme  qui  favoit  la*  marier  avec  fon  Roi, 
Zi  dont  la  conduite  a jiifqu'ici  déconcerté  toutes 
les  manœuvres  intermédiaires. 

Depuis  long  temps  il  efi:  reconnu  que  la  France 
eft  perdue  , & fa  Monarchie  détruite  , fi  les  interets 
; du  peuple  continuent  d'être  féparés  de  ceux  du  Roi. 
Tel  eft  par- tout  l'objet  de  l'ariftocratie  : elle  ne  le 
perd  point  de  vue  : elle  s'applique  toujours  à peindre 
fe  Roi  comme  l'ennemi  le  plus  funefte  de  la  Nation. 
A l'entendre , on  dircit  que  le  Roi  de  France  n'eft: 
pas  François.  D'un  autre  côté  elle  repréfente  au  Roi 
f eetre  Nation  comme  fatiguée  de  fon  empire,  & 
porte  fon  raidace  jufqu'à  lui  Taire  craindre  des  pé- 
rils iraagine's  par  elle- mêra^,  "6c  bravés  par  le  Mo- 
narque le  plus  sûr  de  fa  confceince , & le  plus  con- 
, -fiant  dans  les  vertus  d'autrui. 

Mais  que  ces  tyrans , maintenant  armés  de  î*or 
d'une  Nation^  généreiire,  armés  de  fon  encenfoic 
6c  dô  fon  épée,  tremblent  à leur  tour.  On  n'ar» 


rê. te  point  avec  des  armes,  avec  une  loi  martiale  un 
peuple  qui  court  à fa  liberté  j & dés  qu  il  en  a vu 
Tombre  , il  ne  fe  laüTe  plus  frapper  dbllulions. 

Tout  le  monde  fait  ce  qui  fe  palTe  dans  les  Pays- 
bas.  Un  foible  peuple  tyrannifé  avec  toute  la 
morgue  & la  rigueur  qui  dillinguerent  en  tout  temps 
les  maifons  d’Autriche  Sc  de  Lorraine,  entreprend 
aujourd’hui  de  fecoaer  le  joug  impérial,  & de  don- 
ner à TEurope  un  exemple  de  ce  que  peut  ramoiir  de 
la  liberté  mieux  entendu,  mieux  décidé  qu'il  ne  Te, If 
en  France. 

Eclairés  par  Fefpionage  du  Trône  & de  rEglife, 
contenus  par  des  troupes  entall’ées  dans  leurs  foyers  ,, 
environnés  de  voihns  qui  fe  les  difputent , les  Bra- 
bançons ont  fu  concerter  leur  entreprife  avec  un  ar- 
tifice de  la  plus  grande  fagefie  : la  ligue  s'elr  for- 
mée, & les  avisent  été  dllhibués  fous  les  yeux  de 
la  plus  terrible  inquintion.  Tous  les  citoyens  fideles, 
les  afifociés  ou  adhérans  à la  caiife  honnête  ont  re- 
çu ces  avis  fur  des  morceaux  de  papiers  très- minces, 
cachés  dans  des  pommes  cuites  , 'des  œuls,  des  fuu^ 
cilTons , des  jambons,  & autres  comeftibics  de  cette 
nature  ; & Fcn  a vu  jufque  d'ans  Paris  de  ces  billets 
patriotiques  arrivés  de  la  même  maniéré.  Un  de  ces 
billets  trouvé  dans  un  jambon  de  Mayence  , étoit 
conçu  en  ces  termes  : Nous  Erahancons , après  avoir 
jetté  les  yeux  fur  tous  les  Prîncès  de  t Europe  ^ choi-- 
Jfjfons  pour  chef  de  notre  nouvelle  république  , & pour 
nous  aider  a recouvrer  notre  liberté  y le  Duc  d'Orléans 
V ami  du  peuple  François.  Un  autre  ne  contenoit  que 
ces  mots  : un.  Duc  d’Orléans  vaut  bien  un  Prince 
d’ Orange. 

Oui , tout  menace  les  tyrans  de  la  terre.  La  pé- 
riode qui  doit  en  exterminer  la  r?.ce  , efl  déjà  révolue» 
Les  infenfés-  nous  ont  appris  Fart  de  les  vaincre  pac 
Fufage  de  leurs  propres  armes  que  la  juftice  aniio- 
blit  dans  nos  mains.  Terreur , & éterneliemenr  ter- 
reur à tous  les  impies  qui  méconnoiffent  le  carafterq 
facrc  de  Fhiimaaité  iLefoît’a  trace  fur  la  fatale  mu- 
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raille  Tarrêt  irrévocable  de  leur  châtiment  8c  de  leur 
chute. 

Maintenant  que  les  Brabançons  fe  font  liés  par 
cette  fraternité  qifil  eft  impofllble  de  faire  renaître  era 
France^  pays  où  le.s  pateiis  & les  amis  même  font 
divifés  par  Fart  d'u  iè  police  infernale  ; ils  fe  voient 
les  maîtres  de  fe  cHoifir  un  protedeiir  de  leurs  ioix 
& de  leur  liberté  Lê  Roi  de  PruiTe  qui  a infulté  tous 
les  peuples  généréiiX^  tn  protégeant  le  Statouderat 
en  Hollande  , n"a  certainement  pas  mérité  qu'ils  fe 
foLimident  à fa  tyrannie  militaire.  L'Anglois  hano- 
vrien  ne  pouvoit  non-plus  convenir  aux  Brabançons  5 
en  jetttant  les  yeux  fur  FEfpagne,  ils  la  voient  dans 
le  lointain  & fe  rappellent  le  duc  d'Aîbe. 

Ils  appellent  donc  un  Prince  de  France , le  feu! 
de  nos  Princes  qui  réunifTe  aux  talens , des  principes 
oppofés  au  macniavelifme  qui  réglé  tous  les  fouve- 
rains  d'aujourd'hui.  Les  conüdératîons  qui  ont  déter- 
miné leurs  voeux  en  faveur  de  Monfeigneur  le  Duc 
d'Orléans  ne  font  pas  moins  d'honneur  à leur  ame 
qu’à  leur  politique. 

Voilà  les  Brabançons  devenus  nos  freres.  Et  ce 
n'eif  pas  fans  raifon  qu’un  d'eux  dit  à un  officier 
François^  paiTant  par  Mallnss:  quand yifndrt'i^vous  donc 
nous  chercher}  —Le  pouvons-nous , répond  ie  François ?-■’> 
oui  , aioLite  le  Brabançon  5 vous  ne  verfere^  point  de 
fang  ^ & on  vous  verfera  du  vin. 

Le  Duc  d'Orléans  eil  donc  appelle  dans  le  Brabanî_j 
dz  voilà  la  caufe  politique  de  fon  abfence.  On  ne 
peut  douter  que  les  ennemis  & les  amis  de  ce  Prince 
ne  foient  charmés  de  cette  préférence  ^ les  uns  ^ parce 
qu'elle  i’eloigne  de  la  Cour  , où  il  traverfoit  toutes 
leurs  manc^iîvres  ? les  autres  ^ parce  qu'elle  le  couvre 
d'une  nouvelle  gloire  : gloire  qu’aucun  autre  Prince 
du  fang  François  ne  s'eif  appliqué  à mériter.  11  a paffié 
par  Londres  pour  s'affursi  des  difpofîcîons  de  cette 
Cour  : on  fe  flatte  qu'elles  lai  font  favorables  : on 
croit  même , tz  on  devine  affiez  par  quel  intérêt, 
que  l'Empereur  ne  verra  point  avec  peine  l'enncnai 


(O 

de  fes  projets  fur  la  France,  régner  fur  des  Pro- 
vinces qifil  n’a  fu  , ni  ne  peut  conferver.  L’Arche- 
vêque de  Malines,  un  peu  hypocrite  comme  tous  fes 
confrères,  a h bien  jetté  les  fondemens  de  cette  révo- 
lution qu’elle  paroïc  inévitable  j & l’on  attend  la  nou- 
velle que  le  Prince  que  nous  regrettons  a été  pro- 
clamé Duc  fouverain  de  Brabant. 

Tandis  que  nos  vœux  l’accompagnent  , il  nous 
îailîe  véritablement  des,  regrets  que  les  événemcns 
ne  rendront  peut-être  que  trop  juüeî.  Nos  cruels 
ariitocrates  ne  rencontreront  plus  de  Karrieres  ; & qui 
peut  prévoir  les  effets  de  leur  fureur  & de  leur  four- 
berie ? Le  peuple  fe  décourage  , il  ne  fe  voit  plus  de 
protecteur  au  pied  du  trône^  plus  de  déFenfeur  paillant 
dans  l’Auemblée  nationale , plus  de  bientaiteur  dans 
fes  miferes.  Ah  ! Ses  dernieres  aCtions  ont  tellement 
fait  oublier  les  écarts  de  fa  jeimefrej  elles  l’ont  rendu 
Il  cher  , qu’on  ne  s’accoutumera  point  à Ion  ribfeii- 
ce  !... 'Chaque  jour  peut 'en  redoubler  l’vamertume. 
Déjà  ie  crime  s’enhardir.  La  voix  des  prohibitions 
révolte  toutes  les  arrues  j la  difette  reparoit  aux  portes 
des  boulangers  J le  monopole  sV  rétablit,  & ie  pain 
de  fsîgle  fe  vend  au  même  prix  que  le  pain  de  fro- 
ment. Quelle  honte  fous  une  mufiicipalité  , qui  fe 
croit  certainement  plus  jufie  que  l’ancien  miniiferc , 
quelle  honte  de  voir  les  citoyens  fe  preiTer  aux  portes 
d’un  boulanger  & n’obtenir  qti’après  une  longue  at- 
tente & Ton  argent  à la  main  , n’obtenir  qu’avec  par- 
cimonie la  fübfiihince  qui  va  reporter  des  germes 
de  mort  au  iein  de  fa  famille.  Nous  ne  connoiiTions 
Cî'devant  que  l’impudent  empire  des,  hîftrions  à qui 
nous  allions  demander  riiqiie  d’être  étduiîés  , le 
pafTe-port  qui  nous  couJirifoit  à nos  plailirs. . . Mais 
éprouver  ces  horreurs  pour  avoir  du  pain  ! non  : 
n’efpérons  jamais  d’être  libres  : nous  ne  le  méritons 
pas  : nous  ne  lé  voulons  pas  fins  doute  , puifque  nous 
n’avons  pas  encore  ofé  punir  les  infolens  qui  nous 
avilillent  & nous  matent  fous  la  fores  de  la  faim. 
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Meurs  donc  paÜfîblement  de  faim,  nous  difent-iîs,  ou 
fl  tu  remues , attends-toi  à expirer  fous  le  glaive  de 
tes  concitoyens.  La  loi  martiale  a prononcé  ton  arrêt 
de  mort.  Barbares  J ofez:  vous  vous  flatter  de  n'être 
éclairés  que  par  la  raifon  ? Nouveaux  defpotes,  vous 
décrétez  une  pareille  loi  contre  un  peule  qui  ne  vous 
demande  que  du  pain  & qui  le  premier  vous  a fauyé 
la  vie  en  arborant  Tétendart  du  patriotifme  5^  deda. 
liberté.  Confîderez  avec  flegme  fl  routes  les  loix  miar- 
tiales  valent  un  fac  de  farines , & prononçez. 

Ah  François  ! de  quoi  nous  fert  dans  la  bouche 
le  nom  facré  de  la  liberté , fl  le  honteux  fentiment 
de  Fefclavage  efl  toujours  dans  le  fond  de  notre  cœur. 
Elle  nous  invite  & nous  voudrions  qu'elle  vînt  à nous. 
Le  Roi  lui-même  nous  tend  des  mains  paternelles. 
Par  fes  facriflees  autant  que  par  fes  difeours  /il  nous 
donne  Fordre  & Texemple  de  travailler  à notre 
bonheur , & ce  peuple  François,  renommé  par  fon^cou- 
pge  & fon  efprit  attend  dans  une  lâche  & abTurde 
indolence  qu'on  lui  mette  le  pain  à la  main.  Il  aime 
mjeux  gémir  que  de  s'aider  : il  fe  borne  à des  mur- 
mures quanddl  fe  doit  vengeance  & s'en  remet  de  fon 
bonheu'r  à l'honnêteté  de  fes  ennemis. 

Peuple  aveugle  Sz  fourd,  n’as-tii  pas  vu  que  le 
repentir  même  des  fcélérats  n'efl  que  le  commence- 
ment d’une  nouvelle  fcélérateffe  , n'as-tu  jamais  en- 
tendu cette  maxime  : Pardonne  à tes  ennemis  ^ Ô?  tii 
mourras  entre  leurs  mains  5 eh  ! quels  ennemis,  tu  ne 
peux  faire  un  pas  fans  en  rencontrer.  Ils  pullulent 
à la  Cour,  à l'Aflemblée,  dans  les  DiUriéls,  dans 
tes  bataillons. 

J'approuve  ta  douleur  fur  le  départ  d'un  Prince 
qui , comme  tu  l'as  dit  toi-même,  foutenoit  tout.  Mais 
pour  cela , faut-il  demander  ce  que  tu  vas  devenir  ? 
Ne  peux-tu  marcher  fans  liziere?  ne  te  lailTe-t-i!  pas 
en  partant  l’exemple  de  fa  fermeté  ? fon  efprit  veille 
fur  toi  : exerce  tes  prétentior^s  avec  modération  i mais 


avec  Juflîce , & tu  les  éleveras  fans  le  fecours  de 
fa  perfonne  jufqu’où  elles  doivent  fe  fixer  irrévoca- 
blement. Ne  crois  pas  pourtant  qu’il  t’abandonne, 
il  ne  le  peut  fans  déshonneur  , & tu  ne  peux  l’en 
foiipçonner  fans  outrage  ; mais  bientôt,  Iquvcrain  d’un 
peuple  nouvellement  libre , il  t’ouvre  les  bras. 

Non  ïlh  pro  ckaris  amîcis 
Aut  Patriâ  timidus- perire,. 


Chez  Lagrange,  rue  Saint-Honoré , 
vis-à-vis  le  Palais-RoyaK 


